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			AVANT-PROPOS

			Histoires de mendiants mégalos ou mensonges surréalistes, chansons de gestes, propos de pros (ou d’amateurs)… Ce recueil de textes inédits est un florilège d’humeurs saugrenues, révoltées ou disjonctées, désinvoltes ou amusées, phrasées ou stancées, réunies comme les rouages d’une mécanique dans le ciel de mes nuits.

			

			Comme des éclats de verre qui scintillent dans un papier journal, comme les reflets d’un regard sur une boule à facettes, ces cinquante poèmes inchantables m’ont été inspirés par des traits de lumière, par des actes de vertu, par les mouvements d’humeurs d’un mécène backstage, par des envies de chair fraîche ou par les confessions d’un confiseur, par le déhanché relax de beatniks naturopathes accompagnés par une meute de chiens errants, par les courants d’air froids dans une gare perdue, par des «huggies» en costard sur les trottoirs de Manhattan, par l’halitose de fées tatouées, penchées sur mon sac de couchage, une nuit mal emboutie ou trop arrosée dans un hôtel en ruine…

			

			Mis en musique ou pas, les mots m’aident à entrevoir ce qui se passe en moi. 

			Comme on peint des boules en céramique, comme des lucioles fluorescentes qui se posent sur un buisson d’aubépine, j’ai toujours mis des mots sur mes pensées. 

			

			

			

			J’avais quinze ans quand je lisais Rimbaud, Bukowski, Prévert, Desnos ou Apollinaire. J’écoutais Bob Dylan, Leonard Cohen, Randy Newman ou Tom Waits. 

			

			J’ai enregistré vingt-trois disques, mais j’ai en écrit beaucoup plus. Ces «autres» chansons attendent dans des fichiers ou dans des classeurs qu’un jour on les saisisse, comme des poupées dans la cage transparente d’une baraque foraine, ou des pizzas surgelées dans les freezers de la grande distribution. Il y a fort à penser d’ailleurs qu’elles attendront toujours qu’on les délivre du mal…

			

			Sur des carnets à spirale, sur des cahiers d’écolier, sur des feuilles volantes ou dans les fichiers d’ordinateur, acoustiques ou électriques ces cinquante poèmes inchantables sont la sève des «poèmes rock» qui illustrent ma vie.

			

			Écrire est une gymnastique, un mouvement vers l’avant, un devoir, une obligation de faire, de dire sans réfléchir, jouer avec les mots ne serait-ce que pour les entendre résonner dans ma tête comme autant de notes improvisées sur un instrument. 

			

			J’en ai écrit des verts et des pas mûrs, j’en ai écrit de plus belle. 

			Et même s’ils n’ont pas d’usage, j’écris par devoir. 

			Ma vie déborde et j’ai toujours essayé d’outrepasser la «nécesité». Je ne sais pas pourquoi? C’est peut-être ça la Poésie?

			

			

			CharlÉlie

			New York, 2018
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CINQUANTE

			Un jour, j’ai eu vingt ans, 

			Oui, ça devait arriver…! 

			J’avais vingt ans, j’étais plein d’exaltation. Je me revois assis sur un tabouret d’architecte, les coudes sur ma planche à dessin posée sur deux hauts tréteaux. J’avais le regard perdu, relisant pour la énième fois des notes griffonnées sur les papiers punaisés aux murs de ma chambre d’étudiant, rue de la Source, à Nancy / dans la pièce qu’habitait jadis ma grand-mère, elle qui enseignait le piano, elle qui m’avait installé à sept ans devant le clavier de son Gaveau, elle qui lisait les partitions comme on lit des livres. Je me revois ce jour de mes vingt ans. Je cherchais une idée comme à saute-mouton, je cherchais une idée comme on cherche une clé, un mot de passe ou un outil qui me permettrait de faire sauter le cadenas enfermant le code qui m’aurait permis de comprendre quelque chose à la vie. Ma vie.

			Et je sentais gonfler en moi une boule d’angoisse, aussi ronde qu’un ballon de foot; ou plutôt une étrange montgolfière pleine de la fumée d’un feu invisible qu’on appelle l’enthousiasme…

			

			Un jour, j’ai eu vingt ans, 

			Je ne savais pas où j’allais, mais j’avais bien conscience que la route serait longue. Au pied de la lettre, mettre un pied devant l’autre. Ce défi de vie me paraissait infini (et très excitantaussi). J’étais impatient, j’avais hâte de me confronter aux autres bêtes à cornes.

			

			À vingt ans, je me voulais résolument optimiste, disons: «positif». Je voulais croire que tout allait s’améliorer. J’étais naïf, persuadé que tout ne pouvait que se bonifier. Une sorte de foi, une foi en l’Avenir. Disons égoïstement que je voulais croire à la merveilleuse révolution. Celle du progrès. Celle de l’Évolution. 

			Théologie, technologie, astrologie, nécrologie, comme des mécaniciens, autour d’une (et plusieurs) bouteille(s) de bière, on démontait les rouages de la société telle qu’on la percevait, et l’on trouvait une logique à tout. 

			On allait à l’essentiel en passant par les détails. On était tous singuliers, au pluriel. On se jalousait en même temps qu’on se pardonnait, on avait toujours le choix parce qu’on avait le temps. 

			J’avais vingt ans enfin. Oui, j’étais pressé, j’attendais cela avec impatience depuis une bonne dizaine d’années. 

			La vie était un fruit défendu, un fruit à pépins, un fruit pendu à un arbre, un fruit au paradis, un paradis dont j’appréhendais mal l’immensité. La vie était un fruit, et moi j’étais serpent, ou Ève ou Adam. J’étais innocent, impatient parce que la Mort était omniprésente, même si je ne la craignais pas plus que mes copains qui s’étaient fracassés en moto. Mais avant de mourir, je m’accordais le temps de mûrir, comme le raisin dans un fût qui se réchauffe au temps qui passe. Si toi, tu fus, moi, je seraicelui qui assume chaque minute. Avant de sucrer les fraises, mon «fût-tur» serait sucré. 

			

			Un jour j’ai eu vingt ans, 

			Je pensais que les adultes étaient sortis de l’auberge (rouge), qu’ils logeaient dans un autre cercle (rouge), qu’ils avaient atteint un autre niveau de la conscience, qu’ils vivaient dans un des sept cercles de l’Enfer. Prendre de l’âge comme on prend le taureau par les cornes.

			

			Un jour j’ai eu vingt ans, 

			La vie se diffusait comme un spray et ça faisait des arcs-en-ciel. À travers le prisme de ma jeunesse, je me faisais un monde du monde. Je ne le voyais pas pour ce qu’il était. Aussi sûr de moi qu’un «sur-réaliste», j’étais certain des doutes qui m’avaient envahi comme une meute de chiens à la poursuite d’un lapin dans un labyrinthe. Je vivais au jour le jour, comme un couple d’amoureux entré au hasard dans une salle de cinéma (sans avoir rien lu du synopsis), mais qui n’en pénètrent pas moins dans le film en traversant l’écran.

			

			Un jour j’ai eu vingt ans, 

			Tant de quoi?

			Vingt ans, tendus.

			

			Comme je vins, toi, tu vins, 

			Divine,

			Dans mon lit, dans mon cœur.

			

			Un jour j’avais eu vingt ans, 

			Et je mettais les pieds dans le plat, sans comprendre pourquoi de ces vingt ans-là, on faisait tout un plat. 

			J’ai plongé, 

			Plongeonraté, 

			Faire un plat. 

			Je me disais: «Alors donc, c’est ça, donc, avoir vingt ans. 

			Vingt, c’est donc ça?»

			Je me disais: respire, prends ton temps. Mais il y avait comme des sirènes dehors et j’étais en état d’urgence sur mon bateau en errance sur la mer des fantasmes. Des tonnes d’idées lourdes lestaient ma conscience, des idées de matière, des idées-pierres, des idées de tourbe, de glaise ou des idées-carbone, mais des idées légères aussi, des idées pollen, des idées-minons, des idées de vent et de bruine.

			Je ne savais pas par où commencer, pour créer mon paradis. Je n’arrivais à rien, et pour cause… Je n’étais pas encore parti.

			

			Ce jour-là, plus que jamais, je me suis mis à écrire, pour identifier mon intrigue. 

			C’est toujours comme ça que m’est venue la Poésie, celle qu’on entend comme le murmure d’une fée. Celle qui vous ensorcèle, celle qui vous enchante ou vous ravit, une eau qui court, un état-de-fête, comme des reflets dans une boule à facettes, comme un privilège sans justification, comme un droit, une licence, un visa, la poésie qui vous donne le droit d’utiliser tous les mots, même les mots honnêtes, les mots qui vous mettent en harmonie avec vous-même, les mots en suspend dans l’air ou les mots-papillons qui volettent au-dessus des fleurs et des herbes folles dans les vallées et les paysages de l’âme sauvage, ces mots comme des vibrations qui résonnent comme la musique d’une inconscience.

			

			——

			

			ET PUIS,

			UN JOUR…

			

			Un jour comme les autres,

			Un jour de plus

			

			Un jour j’ai eu cinquante ans, 

			Et une autre avalanche d’émotions m’a emporté, 

			Et mes illusions érodées ont roulé dans la moraine. Comment s’extraire d’un sérac? 

			

			Et même si je ne pensais pas que ça puisse m’arriver, un jour pourtant, j’ai dû me résoudre à fêter cinquante années. 

			Trente ans plus tard, dans un autre corps, accoudé à mon bureau, devant le clavier d’un ordinateur, je me disais: «Or donc voilà à quoi ça ressemble…»

			Avoir cinquante ans, c’était donc ça.

			

			Cinquante ans, 

			Dis donc, c’est passé vite!

			J’avais été si pressé, je n’avais pas arrêté, et pourtant je n’ai pas vu passer le temps, ce temps qui a filé, ce fil de temps enroulé sur lui-même comme les fibres de laine sur un rouet, une grosse bobine industrielle. 

			

			Et si c’était à refaire? 

			?

			?

			

			Un jour, j’ai eu cinquante balais, 

			(Et un aspirateur), 

			Cinquante balais dont je tiens le manche, pour balayer devant ma porte. 

			Cahin-caha, me voilà quinqua.

			J’ai cinquante ans. 

			Suis-je vieux? 

			Je ne sais pas. 

			Il semble que j’en sois cap’ de passer le cap de cette épreuve, finalement moins terrible que celle que j’imaginais avant d’y arriver, comme un challenge qu’on réussit sans même se l’être lancé à soi-même.

			 

			Est-ce que les mots ont toujours le même sens? La même importance? Ai-je toujours la même alliance spontanée, qui me lie à cette fichue «poésie»dont on entend dire que tout le monde se fiche? Ai-je toujours le droit d’écrire ce que je pense d’un instant? Écrire sur le bord de la falaise, avant d’accepter le vide quand la phrase suit le mot?

			

			Comme un moulin à café rempli de grains d’envies et de choses à moudre, 

			Aurais-je le temps d’achever des œuvres à peine commencées?

			L’adage de l’âge, c’est le courant qui transporte un fruit tombé de l’arbre. 

			À peine si je comprends ce qui m’arrive. 

			J’ai toujours en moi la même peur, le même stress, le même ventre serré.

			

			À celle de mes filles qui vient d’avoir vingt ans, mardi, je lui ai dit: 

			—Je peux comprendre ce que tu ressens, car moi aussi un jour (même ça t’est difficile à croire), un jour, moi aussi j’ai eu vingt ans… Il t’en faudra trente autres pour qu’à ton tour, toi aussi, tu puisses souffrir ce que c’est que d’en avoir cinquante…

			

			Seconde, seconde, seconde, seconde, seconde, 

			Seconde, seconde, seconde, seconde, seconde,

			Seconde, seconde, seconde, seconde, seconde, 

			Seconde, seconde, seconde, seconde, seconde, 

			Seconde, seconde, seconde, seconde, seconde, 

			Seconde, seconde, seconde, seconde, seconde, 

			Seconde, seconde, seconde, seconde, seconde, 

			Seconde, seconde, seconde, seconde, seconde, 

			Seconde, seconde, seconde, seconde, seconde, 

			Seconde, seconde, seconde, seconde, seconde, 

			Seconde, seconde, seconde, seconde, seconde, 

			Seconde, seconde, seconde, seconde, seconde, 

			

			…, minute, minute, minute, minute, 

			Minute, minute, minute, minute, minute,

			Minute, minute, minute, minute, minute,

			Minute, minute, minute, minute, minute,

			Minute, minute, minute, minute, minute,

			Minute, minute, minute, minute, minute,

			Minute, minute, minute, minute, minute,

			Minute, minute, minute, minute, minute,

			Minute, minute, minute, minute, minute,

			Minute, minute, minute, minute, minute,

			

			Minute, minute, minute, minute, minute,

			Minute, minute, minute, minute, minute,

			

			…, heure, heure, heure, 

			Heure, heure, heure, heure, heure,

			Heure, heure, heure, heure, heure,

			Heure, heure, heure, heure, heure, 

			Heure, heure, heure, heure, heure,

			Heure, heure, heure, heure, heure,

			 …, jour, jour, jour, 

			Jour, jour, jour, 

			

			…, semaine, semaine, semaine, semaine, 

			Semaine, semaine, semaine, semaine, semaine,

			Semaine, semaine, semaine, semaine, semaine,

			Semaine, semaine, semaine, semaine, semaine,

			Semaine, semaine, semaine, semaine, semaine,

			Semaine, semaine, semaine, semaine, semaine,

			Semaine, semaine, semaine, semaine, semaine,

			Semaine, semaine, semaine, semaine, semaine,

			Semaine, semaine, semaine, semaine, semaine,

			Semaine, semaine, semaine, semaine, semaine,

			Semaine, semaine,

			

			… An, an, an, an, an, an, an, an, an,

			An, an, an, an, an, an, an, an, an, an,

			An, an, an, an, an, an, an, an, an, an,

			An, an, an, an, an, an, an, an, an, an,

			An, an, an, an, an, an, an, an, an, an.

			

			

			Tu vois c’est ça, cinquante ans,

			Tant 

			De temps,

			Pourtant. 

			

			

			New York, mars 2006
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DOWN TOWN MANHATTAN

			Le bitume et le froid,

			Les avenues au noir,

			Je marche dans les fumées, 

			Brouillard un dimanche soir.

			

			Autour de nous, la ville,

			Milliards de briques empilées,

			Giant Buildings

			Et murs de verre.

			

			New York la plus belle

			Dégondée, dévissée, dévergondée,

			Les viscères épars,

			Des poubelles sur le trottoir.

			

			Maudit XXIe siècle, 

			Comme des gravures anciennes, 

			D’un XIXe siècle,

			Terrible et romantique.

			

			Noir et blanc en photos,

			Quand passent les nuages, 

			Le vent souffle à faire peur

			Dans les couloirs déserts.

			

			Les clowns sur la piste,

			Du beau travail d’artiste,

			Les uns voient le tableau,

			Noir charbon.

			

			Un de mes amis expose à Tribeca,

			Avant il gagnait beaucoup d’argent, 

			Quand il était en vogue…

			Aujourd’hui, je suis content pour lui.

			

			Un autre organise des concerts,

			Des petits «grands concerts»,

			Dans un loft qu’il a aussi acquis 

			Il y a longtemps…

			

			Les jazzmen debout

			Font de la musique 

			Comme on fait la cuisine

			Ils ont leurs instruments

			

			Et ils mettent le feu

			En jouant free du Jazz

			Oh Jazz! Éternel Jazz viral et revival,

			Comme des flèches d’énergie virile.

			

			Fulgurances véloces,

			Hoquets, 

			Dissonances,

			Une attitude sans habitude.

			

			La pose noble de celui qui tient son instrument

			Comme un fusil sur un daguerréotype,

			Les musiciens sont amoureux de la musique,

			Une drogue.

			

			Jouer pour jouer,

			Comme on fait quelque chose,

			Agir, persuadés qu’il faut le faire,

			Faute de quoi, c’est l’enfer!

			

			Cinquième étage, 

			L’Art abstrait vibre dans l’espace,

			Et de tout le reste, on se fout, 

			On est dedans.

			

			Et puis c’est fini, on se salue,

			Zinfandel, Chardonnay ou Cabernet,

			Un verre, des cacahouètes,

			Et pis un gâteau sec.

			

			Nous revoilà là,

			Dans l’ascenseur,

			À nouveau la rue, 

			Et le silence relatif.

			

			Moi, au bord du ravin

			Petites lumières au lointain,

			Élégance du destin

			Qui tourbillonne en vain.

			

			Gadgets fluos, bientôt les fêtes,

			Reflets de feu doré,

			Les vitrines explosent,

			Comme chaque fin d’année, blues chagrin.

			

			Viser un cœur de cible, 

			Les archers bandent en bande,

			

			Boys & girls romantiques,

			Et gothiques transis.

			

			Rires et grimaces en biais,

			Panneaux, pancartes sous tension, 

			Une centaine d’ados insolents,

			Se réchauffent comme ils peuvent.

			

			On croit qu’on n’y croit plus,

			Le système corrompu,

			Refuser de pâlir,

			Et vendre son âme aux diables.

			

			D’un côté l’utopie,

			Et les remises en cause,

			Même sans argument,

			Bien sûr qu’ils ont raison.

			

			Pour les uns c’en est trop, 

			Pour d’autres pas assez,

			Les obèses se goinfrent

			Et les maigres se lassent.

			

			De l’autre côté de la barrière, 

			Y aura toujours les pauvres,

			L’espoir de consommer, 

			Consommer quoi?

			

			Les riches dinosaures,

			Derrière la frontière

			Masquent leur ambition,

			Pour mieux s’encanailler.

			

			On ne sait jamais, 

			Jamais, qui est qui?

			Richeou pas? 

			En friche ou au combat.

			

			On est à la veille

			De quelque chose de grave 

			Il est tard, tout veut sembler normal,

			Tout est toujours normal.

			

			La veille d’un accident,

			Ou celle du cataclysme,

			On ne veut pas savoir,

			Que demain, on mourra.

			

			Sidérés, abasourdis, 

			Délimités, paralysés

			Devant l’état de fait, 

			On n’y pourra plus rien.

			

			La tour s’est effondrée,

			On vous avait prévenu, 

			Comme la société,

			Mais on n’aura rien fait.

			

			Plus de pétrole, trop de mal,

			Plus assez d’eau, trop de sable,

			Trop de sucre et de pollution plastique,

			Ce sera la fin.

			

			Sous des sacs en plastique,

			Indignés «No Futur»,

			

			Ils voudraient faire la révolution,

			Mais les flics les embarquent.

			

			Au-dessus, en dessous,

			De toi, de moi, de nous,

			La conscience au cachot,

			Et l’âme au fond du trou.

			

			Chanter à toute allure, 

			Pour tromper l’angoisse,

			Compliment des dealers:

			—Fuck you son of a bitch!

			

			Good light, 

			Good night

			Good flight, 

			It’s all right.

			

			NYC 

			Décembre 2008
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GRAND POÈME POLITIQUE

			Je voudrais m’enfuir. Bientôt ce sera mon tour. Les huissiers se recoiffent, ils retourneront leur veste quand le soleil va s’éteindre. Les représailles des imams de Sumer me serrent le ventre. Une douceur dorée descend sur l’hiver, c’est déjà le soir.

			

			Ma plus belle œuvre est froissée dans un panier, grand comme un volcan. J’ai fait la queue toute la journée, les chiens nus avaient soif. Les cafards s’emmêlaient les pinceaux quand j’avais le dos tourné. On fantasme sur le grand nettoyage, comme si toutes les cartes étaient soudain redistribuées.

			

			Moi aussi un jour, j’aurai ma chance, je n’en veux à personne. Je n’en veux qu’à mon double, je lui en veux de m’avoir doublé. Il est allé trop vite, il m’a laissé sur le bord de l’avenue sans même un regard. Parti faire ses courses, il m’a abandonné.

			

			On se perd en conjectures entre les rangées d’ordures archivées. On est loin du rivage et la coque du rafiot prend l’eau au milieu des cris. On a peur des voyous, c’est normal, ils sont de plus en plus cruels, de plus en plus violents, ils n’ont rien à perdre à part ce qu’ils ne gagneront pas.

			

			

			Ils tuent sans réfléchir, ou ils torturent à plaisir. Ils n’ont pas le temps de vivre, car ils sont trop pressés. À bout de souffle, on ne vaut pas mieuxqu’eux. On ne vaut que la viande des veaux que l’on mange.

			

			Les armées rentrent d’Irak, back home la queue entre les jambes. Et l’Amérique a mal, qui panse ses blessures et maîtrise les médias. Les actualités pèsent lourd sur le terrain, et rien dans les consciences. Les larmes des veuves font rouiller les plateaux mouillés.

			

			Encore un attentat: le pare-brise d’une BMW vole en éclat devant la gare. Faits-divers désabusés, on souffre de ne plus être aimé. On entend les sirènes, le chant des sirènes et des militaires casqués, gilets pare-balles. Les fusils sont chargés, flics et pompiers tanguent dans leurs Humers sur le bitume défoncé.

			

			Les draps souillés, le cœur disloqué, les avocats font du cinéma, Pacemaker déconnecté, les producteurs ne répondent plus au courrier, les pensées creusées à la gouge et les refrains masturbés, on se ressemble tous quand on se rassemble.

			

			Chômeurs anesthésiés, bricoleurs maladroits chacun vise le gros lot. Tout le monde est suspect, tout est dangereux, car TOUT est profit. Chacun doute de sa place et fait reculer son niveau de tolérance. Les chanteurs ruinés changent de chaussures.

			

			Une fois rentrés chez eux, le soir, les bouchers halal se curent aussi les orteils. Un charcutier protégé par l’ordre des médecins affûte son scalpel, il déclare qu’il va recommencer à opérer, en précisant que «les chirurgiens plastiques radiographient l’âme des filles».

			

			Un jeteur de sort est condamné en dépit de sa naïveté, les incendiaires se prennent pour des sorciers, les élus s’assoient sur leur étiquette et se perdent en conjectures, les politiciens autrichiens camouflent leur passé.

			

			Assis, les pattes écartées sur un coussin rouge, un grand Électeur se fait tailler une pipe par la secrétaire du roi des rois, dans un couloir du Parlement européen. Les sénateurs aux mines patibulaires exercent la morale comme une défense passive, sous la mine de crayon des caricaturistes pour articles jetables.

			

			Une torpille a fait sauter le blindage de la frégate du président. La chanteuse a ensorcelé la bête, si ça capote, ça sera la honte. Comprends-tu le sens du Pouvoir? Et comment la jalousie peut te rendre fou?

			

			Ilfaut se fier à la petite ourse et feindre d’ignorer la bêtise. Il faut se prendre pour un Iroquois (ou un Mohican), il faut que le bateau dérive sur le Nil, il faut se rouler par terre, et se remettre en cause avant qu’il ne soit trop tard.

			

			Prier Ashem et miser sur le numéro 7, avouer ses péchés, comparer sa peau à celle des Suédois, couler un bronze doré pour la Liberté d’opinion, dormir par vengeance et écrire mille poèmes en prose.

			

			Joseph est venu me voir, il parlait aussi vite qu’on peut lire. Il regardait «Jérusalem céleste» en murmurant une prière à propos de la toile que j’ai peinte. Il m’a demandé si le lin contenait de la laine? J’ai répondu: «Ce n’est pas du shaatnez.» Même en prison à Sion, il ressentait la pression de ses convictions.

			

			Fumer les derniers saumons, partager par amour le temps qui passe et se glisser dans le chas d’une aiguille, faire un geste pour la Paix, fermer les yeux trop tard. Poser des alarmes, payer ses dettes, pousser le verrou.

			

			Acheter des hormones de sportifs, récupérer ses billes pour séduire une fille, prendre peur en regardant la carte des glaciers, il ne fait même plus assez froid en hiver pour qu’on parle d’hiver.

			

			Suivre les chemins à l’envers, le canoë sur les épaules (les marins suivent le cap). Assécher les rivières de parfum à l’eau de rose. L’horizon s’ankylose au-dessus de l’Océan magnifique, quand on cherche une solution pour remettre à l’eau un baleineau échoué.

			

			Les méduses restent loin, un jour ce sera la guerre de l’eau. Oui, la guerre de l’eau pour l’au-delà. Il n’est pas de pire honteux que celui qui se plaint d’être vide!

			Et puis, oui, je peux m’appuyer sur une canne, yes we can.

			À Nice ou à Cannes, qui cause?

			Qui pose? Qui ose?

			Qui arrose les roses fanées?

			

			J’imagine le masque défait et la peau détendue de ce vieux qu’on enterrera demain. J’imagine la poupée de porcelaine froide que tu tiens entre les mains. J’imagine ceux qui ont imprimé les cent feuillets distribués au grand public. Pigistes aux yeux fatigués sous leurs visages plissés.

			

			Passions en cylindre pour les fans de dragsters à direction assistée. Dissertations revêches pour satisfaire un rédacteur rebelle.

			Papiers écrits au crayon (de papier) qui s’effacent sous la gomme du «Pomme X». Jeux de mots ultimes et bitures journalistiques.

			

			Tu me demandes encore si moi, Élie, j’ai eu envie de me faire élire? Non, non. Génération nan-nan, nous faisons des nœuds. On se sent défroqué quand on ne fait plus de fric. Les boussoles cassées et la conscience en vrac.

			

			New York, 26 décembre 2007

		


		
			
04 
L’ENTERREMENT D’UN AMOUR


			Ciel d’orage dans l’hémisphère Nord, 

			Danse de nuages en tourbillon. 

			Il fait si chaud, le vent du Sud balaie le désert, 

			Soulève la poussière.

			 

			Robe de pourpre, soirée de jasmin, 

			Chemise en dentelle, l’égérie se repoudre le nez. 

			Elle parle de son chat, c’est amusant. 

			Elle dit n’importe quoi, mais quoi qu’il en soit, 

			Je la trouve belle.

			 

			Et puis soudain, je ne sais plus pourquoi, un truc idiot sûrement, comme toujours, on s’est mis en colère, une dispute débile...
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